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mm qu'il visionnait dans le soubassement de l'église? En ce qui concerne la première, une réponse hautement technique 

lui avait été finalement fournie par Monsieur le curé; et puis, il avait fini par comprendre tout seul que la «pluie» n'était 

vraiment que les égratignures verticales, «les grafignes», dues au passage répété de la pellicule dans les appareils de 

projection. 

Carie avoue que l'Abitibi est «le pays le plus épris de mouvement qu'(il) connaisse», où a régulièrement lieu «un 

tourbillon de mini-événements», bien que ce soit «un pays froid, isolé, aride (...) (qui n'est) pas folklorique, c'est-à-dire revu 

et corrigé par les urbanistes». Un pays «très filmable» donc, possédant «une manière originale de mêler le rêve et la réalité, 

de confondre le présent et le futur...», de raconter à l'artiste ses histoires, ses joies et ses peines, et de l'encourager dans 

une sorte de mission. 

J'imagine Carie arrivant aux rendez-vous de Coulombe, la démarche chaloupée, le teint buriné, s'exprimant assez 

librement devant son micro, la plaisanterie cultivée au bout de la langue et un crayon mal taillé au bout des doigts (pour 

les faire travailler à quelque chose). Le secret de la réussite du bonhomme? Elle tient à une série d'ingrédients savamment 

composés: la scène écrite qui marche à cause de la scène écrite précédente (et du brusque changement de style entre 

les deux), la mise en désordre de la réalité «pour mieux la voir, la comprendre», le choix astucieux des images et des 

bruits, la peur panique de l'uniformisation. Ingrédients également choisis, au fil du temps et des œuvres du cinéaste, par 

ceux qui ont vu et critiqué ses films. Car chaque artiste a sa période de hauts et de bas, mais la plupart du temps, il ne 

s'agit pas des mêmes hauts et bas. La critique a vu La Guêpe autrement que Carie l'a conçu et mis en images. Ratage 

complet d'une part, film «réaliste» de l'autre dont l'idée, selon son auteur, demeure extraordinaire. Le cinéaste ne règle 

cependant pas ses comptes avec la critique, il semble avoir mieux à faire qu'à revenir sur son passé récent ou éloigné. 

D'ailleurs, chacun a son film préféré de Carie, comme il a son «meilleur Hitchcock» ou son «meilleur Truffauo. La Vra ie 

N a t u r e de Bernade t te apparaît sur la liste de la plupart. (Pour ma part, je place tout en haut La T ê t e de N o r m a n d e 

St-Onge, sur lequel, malheureusement pour moi, Coulombe semble ne pas vouloir s'attarder, mais qu'importe vraiment...) 

Car derrière l'homme aux yeux vifs, tous ses films parlent d'eux-mêmes (de Leopo ld Z . à La Postière, jusqu'à Jouer 

sa vie et L 'Honneur des grandes neiges). On y retrouve tour à tour le sens du picaresque, la verve, l'inventivité et 

cet idéalisme généreux qu'il déploie à tout venant, refusant les cheminements trop prévisibles, brisant joyeusement les 

carcans à définition officielle. «J'arrive où je veux en me trompant de chemin, avoue-t-il avec candeur. Je n'aime que les 

personnages qui changent de pays, de maison, de femme... et les idées déplacées. C'est ma manière de mieux comprendre. 

Mais j'en paie le prix: les spectateurs se demandent pourquoi j'ai fait ceci ou cela. Pourquoi le film n'est pas romantique 

de bout en bout. Pourquoi je mets du tango argentin sur un paysage typiquement québécois. Alors ils se prennent à aimer 

la partie amusante de mes films et pas l'autre, plus secrète, plus sérieuse...» 

À plusieurs endroits, l'ouvrage ose devenir la remarquable étude psychologique d'un personnage à la fois universel et 

bien de chez nous (c'est possible, il le démontre presque à chaque page), doublée de la savoureuse aventure d'un homme 

plongé parmi ses contemporains. Exemple typique: Face au reproche habituel qu'on lui fait au sujet du coût élevé de ses 

films (on fait sans doute référence ici aux Plouffe et à Mar ia Chapdelaine), Gilles Carie se défend avec ses armes 

habituelles: «... on m'accusait d'être archi-commercial, commercialiste. Même Jean Pierre Lefebvre partageait cette idée 

saugrenue selon laquelle si un réalisateur fait des films dans un petit pays, il doit faire de petits films. Doit-il aussi moins 

manger? Moins s'habiller l'hiver? Moins jouer dans les machines à sous? Moins s'amuser? La situation l'oblige déjà à faire 

des films plus modestes, doit-il de surcroît forcer cette modestie? Ce genre d'idée fait partie du lot d'images étranges qui 

peuvent naître dans un milieu comme le nôtre.» 

De même que l'écrivain reste anonyme (il a toujours le livre qui s'interfère entre lui et les autres), le cinéaste recule 

devant ses films, se distancie d'eux. Heureusement que ce recueil ne vient pas perturber cet état de choses en suspension. 

Reste la vie, cette dernière et irréductible image qui se dégage de l'homme quand il parle. Une vie faite de vibrations 

particulièrement jouissives puisqu'elles appartiennent à un homme qui, par définition, s'est donné pour mission de com­

muniquer. Incontestablement, entretiens ou pas, celui qui a mis tant de répliques dans la bouche des autres s'est ici réservé 

les meilleures. 

ENTRETIENS AVEC GILLES CARLE: LE CHEMIN SECRET DU CINEMA 

Michel Coulombe, Liber (De vive voix), Montréal, 1995, 228 pages. 

Maurice Elia 

...ET AUSSI 

* Histoire générale du cinéma au Québec 
Yves Lever 

Boréal, Montréal, 1995, 640 pages. 
Dons cette «nouvelle édition refondue et mise à jour», Yves Lever 
prouve une nouvelle fois qu'il demeure l'autorité en tant qu'histo­
rien du cinéma québécois. Devenu monumentol, cet impeccable 
survol du cinéma d'ici démontre avec éclat que les clefs d'un 
cinéma national doivent être cherchées parmi les hommes et les 
femmes qui ont su en préserver lo chaleur et la vitalité par des 
films uniques en leur genre, mais qu'elles pourraient aussi ouvrir 
d'autres serrures, notamment celles des mentalités correspondant 
à chaque époque. Lever prolonge avec précision les pointillés 
laissés ouverts par les historiens de tout acabit Un modèle de 
concision, passionnant à lire de surcroît 

* Jour de fête de Jacques Tati ou la couleur 
retrouvée 

François Ede 

Cahiers du Cinéma, Paris, 1995, 120 pages. 
En (947, Toti utilisait un procédé expérimental avec jour de 
fête «entièrement tourné en couleurs». Mais personne ne fut 
capable d'obtenir un seul mètre de tirage couleur. Lo fille de Tati, 
Sophie Tatischeff (qui avait sauvé le film original de la destruction 
en gardant le matériel original, conservé pour l'essentiel à l'état 
de rushes pendont près de quarante ans) entreprend la recons­
titution du film en couleurs au moyen de méthodes artisanales. 
Ce livre (écrit par son collaborateur, documentariste et opérateur 
de métier) est le journal de bord de cette aventure. Un très 
nostalgique livre d'images retrouvées. 
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M E T R O P O L I S 

Viennois, Fritz Lang avait été dessinateur à 

Bruxelles et à Paris. Blessé, il découvr i t le 

cinéma au cours d'une.convalescence. Il 

fut p romu réalisateur, no tamment avec 

Lés T r o i s L u m i è r e s , légende d'inspira­

t ion très germanique, puis avec D i e N i -

b e l u n g e n , exaltation, en deux parties des 

tradit ions héroïques allemandes. Bientôt, 

Lang apparut, de tous les cinéastes alle­

mands de l'époque, comme le plus poète, 

le plus romantique et le plus capable de 

construire sur les audaces d'autrui des 

audaces nouvelles. C'est d'ailleurs à un 

désir d'inédit qu'il s'abandonna en s'atta­

quant à Metropol is, d'après un roman de 

Thea von Harbou, visiblement inspiré de 

L'Eve future de Villiers de l'Isle-Adam. Dans 

la Ville de demain, les ouvriers, serviteurs 

de la Machine, vivent dans la cité souter­

raine, soutenus dans leur résignation par 

une frêle jeune fil le, amoureuse du fils de 

leur patron. Un inventeur de génie cons­

t ru i t alors une femme artificielle qui a les 

apparences de la jeune fille et qui les incite 

à la révolte. C'est l'immense catastrophe 

qui s'achèvera cependant par l 'union du 

patron (le cerveau) et des ouvriers (les 

bras) grâce au couple d 'amoureux (le 

cœur). Bien que d'une idéologie un peu 

primaire, M e t r o p o l i s (ressort i en 1984, 

raccourci d'une trentaine de minutes, co-

lorisé et agrémenté d'une bande musicale 

signée Giorgio Moroder) compor te des 

séquences prodigieuses, devenues inou­

bliables: les ouvriers qui vont au travail 

comme des automates, la centrale électr i ­

que Moloch et l 'évocation des esclaves 

construisant les Pyramides, les enfants 

noyés dans les souterrains, la destruct ion 

de la Machine... 

(à suivre) 
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